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de  Bette  d'Êtienville  y détenu, 
ès  Prifons  du  Châtelet  y Accufé. 


malheureux  pour  me  trou- 
ver impliqué  dans  la  plus  étonnante 
des  intrigues  y je  n’ai  pu  articuler  y 
pour  ma  défenfe , que  des  faits  qui 
paroifîènt  heurter  le  bon  fens.  Rien 
n’eft  plus  extraordinaire  que  mon 
récit  y & cependant  rien  n’eft:  plus 
vrai  Incapable  de  déguifement,  j’a- 
voue que  j’ai  fenti  l’inconféquence 
de  mes  démarches.  Mais  mes  ré- 
flexions furent  trop  tardives  ; j’étois 

A z 


dans  l’abyme  lorfqu’elles  fe  préfen- 
terent  à mon  efprit.  Si  dans  tout  ce 
qui  s’eft  paffé  , je  n’avois  eu  qu’à 
gémir  fur  mes  propres  infortunes  , 
mes  maux  euffent  été  légers  ; mais 
j’ai  à partager  les  chagrins  de  toutes 
les  perfonnes  qui , par  contre-coup  y 
fe  trouvent  enveloppées  dans  cette 
malheureufè  affaire,  & encore  à ef- 
fuyer  des  reproches  fanglans  de  la 
part  de  ceux  qui  , n’ayant  aucune 
idée  de  mon  caraâere  , me  j agent 
d’après  leurs  fenfations.  Mille  voix 
s’élèvent  pour  me  calomnier  de  la 
maniéré  la  plus  outrageante.  Fofe 
cependant  attefter  l’univers  , que  per- 
lonne  ne  le  mérite  moins.  Forcé  y il 
eft  vrai  , de  publier  un  mémoire 
qui  me  juflifie  de  la  plus  odieufe  im- 
putation , je  n’ai  pu  difïimuler  au 
public,  par  quel  ordre  j’avois  agi. 
Mais  j’ai  fait  cette  déclaration  avec 
tout  le  refpe&  qui  eft  dû  au  prince 
à qui  je  me  flattois  d’ètre  utile  , & 
je  m’applaudis  d’avoir  été  affez  heu- 
reux pour  trouver,  dans  mes  défen- 
feurs , les  mêmes  fentimens. 
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On  me  reproche  qu’il  ne  parole 
pas  vr-aifemblable  que , dans  le  cours 
d’ttne  aufli  longue  intrigue  ? j’aie  pu 
avoir  toujours  le  même  degré  de 
confiance  , & ne  pas  connoître  plus 
particuliérement  le  fieur  Augeard  , 
qui  eft  la  cheville  ouvrière , & fans 
lequel  je  ne  pouvois  agir  ; 6c  com- 
ment j’ai  pu  donner  aufli  légèrement 
dans  les  propofitions  qu’il  m’a  faites. 
Je  répondrai  que  j’eus  d’autant  moins 
de  foupçon  fur  fa  fincérité  ? qu’il  y 
avoit  déjà  quelque  tems  que  j’enten- 
dois  parler  du  mariage  dont  il  eft 
queftion.  Lorfque  M.  le  Baron  de 
Fages  vint  chez  moi  pour  la  pre- 
mière fois , il  m’avoua  qu’il  avoit 
déjà  remis  les  titres  à un  officier  de 
la  maifbn  de  la  feine  qui  s’étoit  in- 
téreffé  pour  lui  ; qu’on  les  avoit  re- 
tenus quelque  tems  7 6c  qu’enfuite 
on  les  lui  avoit  renvoyés  ? fous  le 
prétexte  que  le  choix  étoit  fait.  D’a- 
près cette  déclaration  > en  propofànt 
le  Baron  au  fieur  Augeard  , je  lui 
demandai  s’il  avoit  quelques  connoif. 
fances  du  gentilhomme  dont  je  lui 


partais.  Il  me  répondit  qu’oui , qûe 
Ion  avoir  déjà  eu  fes  titres,  mais 
que  le  mariage  devant  fe  concliîte 
avec  un  officier,  qui  avoir  obtenu  la 
croix  de  Sainte  Louis  au  fiege  de 
Maëftriçh  , on  les  avoit  renvoyés. 
Le  récit  y que  je  trouvai  conforme 
a.  que  - j’avois.  entendu  par  diffé- 
rentes perfonnes  , & par  le  Baron 
de  Fages,  rie  me  laiffa  aucun  doute 
iur  la  probité  ,&  la..Bonne  - foi  du 
leur  Augeard  ; d’ailleurs  , il  faut  exa- 
miner avec  quelle  prudence,  ouplu- 
tot  avec  quelle  malice,:  le  fleur  *Au-r 
geard  fut. échauffer  ma  confiance  par 
gradation.  Rien  de  plus  fimple  7 au 
premier  coup-d’œil , que  ma  million, 
prouver  un  gentilhomme  qui  voulût 
faire  le  mariage  propofé , & dont  la 
conclusion  paroilîoit  l’afïaire  de  1 5 
jours  au  plus.  . ; 

Me  voilà  donc  fortement,  protégé 
par  un  prince  puifTanc  , qui , de  fa 
feule  volonté  , pouvait  me  rendre  ■ in- 
finiment heureux.  le  demande  à tou- 
tes les  perfonnes  qui  me  liront  fans 
prévention  , s’il  en  eft  une  feule  qui , 


( 7 ) 

dans  ma  pofition  , cherchant  une  place 
avantageufe  , eût  héfîté.  Je  conviens 
que  mon  cara&ere  a beaucoup  con- 
trilTué  à ma  perte.  Excédé  des  infor- 
tunes que  j’avois  efluyées  , & ne  per- 
dant pas  Pefpoir  de  devenir  plus  heu- 
reux ? il  n’a  pas  été  difficile  de  me 
faire  tomber  dans  le  piege.  Livré  à 
l’illufion  , j’envifageois  le  port  d’où 
je  pouvois  braver  l’inconftante  for- 
tune. Tout  le  peignoit  dans  mon  imaj 
gination  fous  les  couleurs  les  plus 
agréables  ; l’avouerai-je  , fans  rougir, 
le  myftere  de  mes  aventures  avec 
madame  de  Courville , fes  promeffies. 
flatteufes  , l’éloge  qu’elle  faifoit  de 
mes  bonnes  qualités , contribuè- 
rent, plus  que  tout  le  refte  , à m’a- 
veugler. 

Le  voyage  que  j’ai  fait  à la  cam- 
pagne de  madame  de  Courville , pa- 
roît  l’épifode  la  plus  romanefque  que 
1 on  ait  vu  : perfonne  ne  comprend 
qu’il  foit  poffible  que  j’ignore  le  nom 
d’une  terre  où  j’ai  refté  trois  jours. 
Cette  réflexion  eft  naturelle  ; je  ne 
faurois  m’empêcher  d’en  convenir  , 
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mais  fans  qu’il  y eût  d’enchantement: 
j’y  ai  refté  fans  m’en  informer  > & en 
gardant  religieufement  le  plus  grand 
fllence  , par  le  ridicule  ferment  ^jue 
j’avois  fait  de  ne  point  chercher  h 
m’afîùrer  des  lieux  où  j’étois.  On 
peut  me  faire  un  reproche  ; c’eft 
d’avoir  été  , dans  cette  occasion  , 
plus  délicat  que  je  ne  l’aVois  été  fur 
celui  que  j’avois  fait  au  fleur  Augeard* 
Iorfqu’il  me  conduffit  fecrettêment 
dans  la  rue  Neuve  Saint-Gilles;  Mais 
fl  l’on  fait  réflexion  , qù’à  l’époque 
de  ce  voyage  y je  favcis  que  Ÿon  me 
conduifoit  chez  madame  la  comtefle 
de  la  Motte  ( que  je  croyois  n’êtrô  f 
que  madame  de  Courville*  la  perfua- 
fion  où  j’étois  que  j’avois  eu  deux  en- 
tretiens avec  M.  le  cardinal  de  Rohan? 
que  ma  confiance  alimentée  conti- 
nuellement par  les  paroles  de  madame 
de  Courville  y ne  me  laiflbit  aucun 
doute  fur  l’iflue  de  ma  négociation  y 
on  verra  en  moi  un  homme  crédule  y ; 
imprudent , par  les  fuites  qu’a  eue 
fa  miflion  y mais  à qui  on  ne  fauroic 
reprocher  ? fans  injuftice  , fon  éton- 
nante 
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liante  confiance  , puifqu’elle  prouve 

la  bonne-foi  avec  laquelle  j’ai  agi. 
Ce  n’efl  pas  dans  cette  feule  affaire 
que  j’ai  à me  plaindre  de  ma  malheu- 
reufe  facilité  , à ne  voir  , dans  mes 
femblâbles  , que  la  candeur  qui  m’eft 
naturelle.  Je  défefpere  de  pouvoir  ja- 
mais me  corriger  , puifque  tous  les 
maux  qu’elle  m’a  caufé  n’ont  pu  me 
rendre  plus  défiant. 

On  ne  conçoit  pas  moins  difficile- 
ment , comment  j’ai  pu  confentir  à 
rendre  à madame  de  Courville  le  feul 
titre  qui  me  garantiffoit  la  fomme 
de  trente  mille  li.'res  que  j’avois  cau- 
tionnée. Pour  moi , je  ne  vois  rien 
que  d’ordinaire  dans  ma  conduite  en 
ce  moment. 

L’afflifcion  de  Madame  de  Cour- 
ville  m’avoit  déjà  difpofé  à faire  tout 
au  monde  pour  la  confoler  ; elle  pro- 
fita de  l’inftant  de  chaleur  qui  m’ani- 
moit  à lui  arracher  le  fluet  qui  cau- 
foit  fon  chagrin.  Comment  ne  lui 
aurois-je  pas  remis  le  paquet  que 
quelques  jours  avant  elle  m’avoit  de- 
mandé ? 6c  qu’elle  m’avoit  rendu  ? 
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Plein  de  confiance  en  elle  , j’ai  dé- 
poté dans  Tes  mains  cet  écrit  qui  Fai— 
foit  mon  efpoir.  Quelle  efi  ma  fur- 
prife  ! Je  le  lui  vois  déchirer  avec  pré- 
cipitation ? & fans  avoir  la  force  de 
lui  en  demander  la  raifon.  Ceci  fut 
l’ouvrage  d’un  infiant.  Vouloir  ren- 
dre les  mouvernens  dontj’étois  agité , 
feroit  la  cho<e  impoffible  ; j’avoue 
feulement  qu’il  ne  me  vint  pas  dans 
l’idée  que  madame  de  Courville  vou- 
lut m’en  faire  tort.  Ma  confiance  en 
cette  femme  étoit  li  entière  , que  je 
me  fercis  regardé  comme  un  monftre 
fi  j’euiTe  conçu  le  moindre  doute  fur 
la  pureté  de  fes  intentions.  D’ailleurs  ? 
fes  larmes  ? la  nécefiité  de  fa  fuite  , 
ce  defir  de  plaire  à monfieur  le  car- 
dinal ? tout  contribua  à ma  foiblefie. 
Je  m’applaudiiTois  d’être  aflez  heu- 
reux peur  leur  donner  cette  preuve 
de  mon  zele.  Hélas!  je  ne  prévoyois 
pas  quelle  en  feroit  la  récompenfe. 

Mes  infortunes  commencèrent  à 
Arras  , puifque  depuis  ce  moment  ? 
il  ne  fut  plus  queftion  de  Madame  de 
Courville  ; le  peu  de  jours  que  je 
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paffai  à Saint-Omer  furent  encore 
plus  cruels  pour  moi;  je  diffimulois 
à ma  famille  le  chagrin  profond  donc 
j’étois  la  proie  ; je  voulois  épargner 
à la  plus  tendre  des  meres  la  douleur 
d’apprendre  une  auffi  cruelle  aven- 
ture. Arrivé  à Dunkerque  ? je  cher- 
chois  tous  les  moyens  d’étourdir  mes 
chagrins.  L’efpoir  9 cette  chimere  fî 
confolante  > qui  ne  m’a  prefque  ja- 
mais abandonné  5 étoit  déjà  parve- 
nue à les  adoucir  , lorfquele  1 6 fep- 
tembre  , étant  au  fpeétacle  ? je  vis 
entrer  le  nommé  Blay  , valet-de- 
chambre  du  baron  de  Fages.  Cette 
vue  me  fit  éprouver  une  révolution 
étonnante  ? j’étois  joyeux  & chagrin 
à la  fois  ; l’amitié  que  j’avois  pour  le 
baron , le  defir  de  le  voir  & de  finf- 
truire  de  la  malheüreufe  position  ou 
je  me  trouvois  , me  firent  voler  au- 
près du  valet-de-chambre  ? que  ma 
préfence  déconcerta.  Ma  première 
queftion  fut  de  lui  demander  , où  eft 
le  Baron  ? Conduifez-moi  à fon  au- 
berge ; il  eft  important  que  je  le 
voie.  Il  n’eft  point  ici  ? me  répondit- 
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il , il  eft  à Bruxelles.  J’ai  des  ordres 
de  l’attendre  ; il  arrive  demain  par  la 
barque  d’Oltende.  — Qu’eft-il  allé 
faire  à Bruxelles  ? — Il  s’y  efb  rendu 
pour  éviter  les  pourfuites  de  Tes 
créanciers  ; mais  vous  , moniteur  , 
que  faites-vous  ici  ? je  n’imaginois 
pas  vous  y trouver.  Je  crus  devoir  inf- 
truire  ce  jeune  homme  de  ce  qui 
m’étcit  arrivé.  Je  voyois  fan  embar- 
ras augmenter  ; il  vouloir  me  quitter 
en  promettant  de  venir  me  rejoindre 
le  lendemain.  Il  faut  au  moins  9 lui 
dis-je  j que  je  vous  montre  l’endroit 
où  je  loge.  Je  l’entraînai  chez  moi  : 
il  brûloit  de  me  quitter;  j’eus  quel- 
que foupçon  qu’il  me  cachoit  que  fon 
maître  étoit  dans  la  ville.  Pour  m’en 
affurer  5 je  voulus  abfojument  le  con- 
duire à fon  auberge  ; il  s’obûina  à 
ne  pas  le  vouloir  ; il  me  nomma  dif- 
férentes auberges  ; mais  voyant  que 
j’étois  parfaitement  décidé  à ne  point 
le  quitter  qu’il  ne  fût  chez  lui  > il 
entra  à l’auberge  de  l’Homme  Sau- 
vage. En  le  voyant , l’hôte  lui  dit  : 
ces  Meilleurs  vous  attendent*  Eh  bien! 
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rnon  cher  Blay  , vous  me  trompiez 
donc  ? Il  refta  interdit  ; je  le  fuivis. 
Sur  l’efcalier  une  des  filles  de  la  mai- 
ion  me  dit  à l’oreille  : monfieur  d’E- 
tienville,  gardez-vous  bien  de  monter, 
on  parle  de  vous  faire  arrêter.  Peu 
inquiet  de  ce  difcours,  & rafiuré  par 
mon  innocence  , j’arrive  dans  une 
chambre  où  je  trouvai  monfieur  le 
baron  de  Fages  & monfieur  le  comte 
de  Précourt;  ce  dernier  voulut  me 
traiter  durement.  Je  lui  répondis  avec 
autant  de  modeftie  que  de  fermeté. 
Il  me  dit , monfieur  7 j’ai  un  ordre 
du  Roi  pour  m’afiurer  de  vous.  Je 
lui  répondis  que  cela  pouvoir  être  , 
mais  que  cependant  je  le  priois  de 
vouloir  bien  me  le  montrer  : il  n’en 
voulut  rien  faire  7 en  m’alléguant  pour 
raifon  , qu’il  avoir  été  dépofé  chez 
le  commandant  de  la  ville.  A ces 
mots  je  n’infiftai  plus  , parce  que  j’ai 
toujours  cru  que  les  hommes  étoient 
tels  que  je  fuis  ? & qu’ils  n’avancent 
rien  que  de  vrai.  Un  moment  après  9 
je  vis  arriver  un  caporal  avec  une 
fencinelie  ? qui  fut  placée  à la  porte 
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de  la  chambre  où  nous  étions.  J’avou* 
que  dès  ce  moment  je  me  crus  perdu  ; 
cependant  raflùré  par  mon  inno- 
cence , j’eus  bientôt  repris  ma  tran- 
quillité. Il  fut  convenu  que  je  fuivrois 
ces  mefîieurs  volontairement,  & qu’à 
la  couchée  feulement  on  placeroitune 
fentinelle  à ma  porte. 

Les  chofes  ainfi  réglées  , nous  prî- 
mes le  lendemain  la  diligence  de 
Dunkerque  à Lille.  Nous  defcendî- 
mes  à l’Hôtel  de  Portugal , & comme 
la  Diligence  de  Paris  ne  partoit  que 
le  lundi  fuivant , nous  fûmes  forcés 
d’y  féjourner  le  dimanche.  M.  le 
Comte  Précourc , qui  ne  vouloit  pas 
fe  priver  de  voir  les  Evolutions  Mi- 
litaires , propofa  de  fe  rendre  à l’E£> 
planade  ; nous  nous  y rendîmes  ef- 
fectivement. En  y allant  je  fus  ren- 
contré par  un  de  mes  créanciers  ; ce 
qui  donna  lieu  le  lendemain  à une 
très-finguliere  aventure:  comme  nous 
étions  à la  porte  de  la  ville  , & que 
la  diligence  fe  difpofoit  de  partir  , 
en  pria  les  voyageurs  de  defcendre. 
Chacun  murmurait  & nefavoità  quoi 
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attribuer  un  ordre  femblable  : pour 
moi  , qui  avois  reconnu  la  voix  de 
mon  créancier  , je  dis  franchement 
à mes  compagnons  de  voyage  : ne 
vous  dérangez  pas,  meffieurs  , c’eft 
moi  que  l’on  demande.  Je  defcends , 
un  huiffier  m’arrête  : ie  demande  en 
vertu  de  quel  titre  ; il  n’en  faut  point  , 
me  répondit-on.  (i)  Déjà  je  me  dif- 
pofois  à payer  mon  créancier  & à re- 
monter dans  la  voiture  , quand  je  fus 
témoin  des  débats  de  M.  le  Comte 
de  Précourt  , qui  me  réclamoit  au- 
près de  l’officier  de  garde  comme  un 
prifonnier  , dont  il  étoit  chargé  par 
ordre  du  Roi.  Je  me  garderai  bien 
de  peindre  le  burlefque  de  cette  aven- 
ture , il  fauaroit  avoir  l’efprit  dans 
une  lituation  dilférente  que  celle  où 
je  me  trouve.  Il  fuffit  que  je  dife,que 


(i)  Les  marchands  bourgeois  de  la 
ville  de  Lille  , jouilîent  du  privilège  de  faire 
appréhender  au  corps  leurs  débiteurs  , fans 
qu’ils  aient  ni  lettres-de-change , ni  billets, 
pour  une  fomme  telle  médiocre  qu’elle  foir  , 
& cela  en  donnant  caution. 
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les  militaires  l’emportèrent  fur  les 
records , qui  , au  grand  regret  de 
Fhuiffier  , furent  obligés  de  lâcher 
leur  proie.  Le  Commandant  de  la 
ville  me  fit  transférer  h la  Tour  de 
St-Pierre  , pour  y r-efter  jufqu’au 
moment  où  le  départ  de  M.  de  Pré- 
court feroit  fixé.  Le  baron  de  Fages 
& fon  valet-de-chambre  continuèrent 
leur  route  , bien  mortifiés  de  la  fcene 
qui  venoit  de  fe  pafîer.  Cependant 
les  dépenfes  qu’avoit  faites  M.  le 
baron  de  Fages,  en  parcourant  tous 
les  Pays  - Bas  , avoient  épuifé  fa 
bourfe  , & fi  la  mienne  ne  s’étoit  pas 
trouvée  mieux  garnie  , il  efl  vraifèm- 
blable  que  la  piece  en  eût  refté  là  , 
faute  de  moyens  de  la  pouffer  plus 
loin.  Si  mon  récit  contient  des  faits 
extraordinaires  , celui-ci  ne  l’eft  pas 
moins  : je  fuis  , fans  doute , le  pre- 
mier homme  à qui  il  eft  arrivé  de 
fournir  de  l’argent  aux  perfonnes  qui 
l’arrêtent , & qui  ait  payé  les  frais 
d’un  voyage  , qui  ne  me  préfentoit 
que  la  perfpeêHve  d’un  avenir  fort 
malheureux  ; mais  toute  finguliere 

que 
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que  Toit  cette  épifode  , elle  n’en  eft 
pas  moins  conftante. 

Arrivé  à la  Tout'"  de  St  Pierre  , je 
fus  mis  au  fecret  ; ce  moment  fut  un 
de  ceux  où  je  me  livrai  à toute  ma 
douleur.  Te  pleurai  amèrement  fur  la 
fatalité  de  mon  étoile  qui  m’expofoic 
à de  lî  cruels  revers.  Je  maudülbis 
le  fatal  moment  où  je  m’étois  lié 
avec  le  fleur  Augeard  ; mais  bientôt 
revenant  à moi-meme  , je  me  fiat— 
tois  que  M.  le  cardinal  de  Rohan 
me  rendroit  la  jufiice  qui  m’étoit 
due  , en  déclarant  mon  innocence 
dans  l’affaire  pour  laquelle  il  étoit  lui- 
même  détenu  , & qu’il  me  dédom- 
magerait amplement  des  maux  que  je 
fouffrois.  Ces  douces  chimères  me 
rendirent  plus  calme  , & je  fis  de 
nouveaux  châteaux  en  Efpagne. 

Comme  je  m’occupois  agréable- 
ment l’imagination  d’une  fortune  pro- 
chaine , j’entendis  ouvrir  un  petit 
guichet  qui  étoit  à ma  porte,  & plu- 
fieurs  voix  de  femmes  qui  difparurent 
auffi-tôt  que  j’avançai  vers  elles.  Sur- 
pris de  cette  prompte  difparution 
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je  rnis  la  tête  au  guichet  pour  les  ap- 
peller  ; elles  ne  me  virent  qu’en  trem- 
blant ? ôc  en  me  faifant  ligne  de  ne 
point  faire  du  bruit.  Je  leur  en  de- 
manda la  raifon.  L’une  d’elles  me 
répondit  : Monfeigneur  , on  nous  a 
expreffément  défendu  de  vous  par- 
ler 5 ôc  de  vous  donner  la  moindre 
ehofe  , fous  peine  de  punition.  Etourdi 
de  m’entendre  qualifier  de  monfei- 
gneur , je  crus  que  ces  femmes  étoient 
Jolies  ; mais  je  ne  tardai  pas  à être 
convaincu  qu’elles  me  prenoient  réel- 
lement pour  un  Prince  ? & que  je 
palTois  pour  tel  dans  l’efprit  de  la  plu- 
part des  prifonniers.  C’eft  envain  que 
je  voulus  les  diffuader  fur  cet  article  , 
en  les  affurant  que  je  n’étois  nulle- 
ment un  Monfeigneur  , mais  un  (im- 
pie particulier.  Mes  efforts  à vouloir 
les  perfuader  ne  firent  que  les  affer- 
mir dans  leur  opinion.  Je  paffai  cinq 
jours  dans  cette  prifon  avec  autant 
ce  douceur  que  peut  en  goûter  une 
ame  fenfible  qui  fe  trouve  au  milieu 
d’une  foule  d’infortunés.  Il  eff  ce- 
pendant vrai  que  l’homme  peut  trou- 
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ver  par-tout  le  bonheur.  Je  l’éprou- 
vai d’une  maniéré  bien  lènfible.  Parmi 
les  malheureuses  avec  qui  je  m’entre- 
tenois  à travers  mon  guichet  , il  s’én 
trouvoit  deux  détenues  pour  avoir 
fraudé  les  droits  du  tabac.  Leur  li- 
berté ne  tenoit  qu’à  fïx  francs  pour 
chacune  d’elles.  Quoique  dépouillé  de 
prefque  tout  mon  argent , que  j’avois 
remis  à M.  le  comte  de  Précourt , je 
n’hélitai  pas  à faire  deux  heureux. 
Que  l’expreffion  de  leur  reconnoif- 
fance  fut  douce  pour  mon  cœur!  Dès 
ce  moment  , j’oubliai  mes  maux  pour 
partager  leur  joie  , & je  remerciai 
le  ciel  de  m’avoir  donné  une  ame 
fenfible. 

Le  vendredi  13  Septembre  , M.  le 
comte  de  Précourt  vint  m’annoncer, 
fur  les  neuf  heures  du  Soir,  que  nous 
partirions  le  lendemain  à quatre  heu- 
res du  matin.  Il  m’emmena  avec  lui, 
dès  que  nous  fumes  dans  un  fiacre  : 
il  me  dit  qu’il  alîoit  me  conduire  au 
corps-de-garde  de  la  porte  des  ma- 
lades ; que  ce  Seroit  là  où  je  pafferois 
la  nuit.  J’avoue  de  bonne-foi  que  je 
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trouvai  la  propolition  extrêmement 
dure  ; mais  , ainfi  que  l’agneau  que 
l’on  facrifie  , je  ne  répondis  rien  : je 
me  laiffai  conduire.  Il  y avoir  envi- 
ron une  demi-heure  que  j’étois  avec 
la  garde  , lorfque  l’officier  du  polie 
vint  m’inviter  à palier  dans  fa  cham-  1 
bre,  en  m’afîurant  que  j’y  ferois  plus 
commodément.  J’acceptai  Ton  offre 
avec  reconnoiffance , 6c  nous  paffâ-  I 
mes  une  partie  de  la  nuit  à caufer,  ôc 
à effayer  de  dormir.  Je  ne  réuffis 
point  à pouvoir  me  procurer  cette 
derniere  douceur.  A quatre  heures 
du  matin,  je  montai  dans  la  diligence. 
Le  lendemain  , nous  trouvâmes  M. 
le  baron  de  Fages  , qui  nous  atten- 
doit  à Pont  Sainte-Maxence.  Nous 
dînâmes  enfemble  , & il  convint  avec 
M.  le  comte  de  Précourt  , qu’il  par- 
tirait le  même  jour  pour  Verfailles, 

& que  le  lendemain  nous  irions  le 
rejoindre  à la  Fleur  vde  lys  , auberge 
qui  fe  trouve  en  face  du  logement  de 
MM.  les  gardes  du  corps.  A Senlis, 
nous  quittâmes,  M.  le  comte  de  Pré- 
court & moi ? la  diligence,  & nous 
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nous  rendîmes  à pied  , à Vineuil- 
Chantilly  y où  M.  le  comte  de  Pré- 
courc  demeure.  En  arrivant  chez  lui  * 
mon  premier  gîte  fut  fa  cave  ; il  eft 
vrai  que  je  n’y  reftai  pas  long-tems  > 
& qu’il  me  fit  coucher  dans  une  cham- 
bre. Nous  partîmes  de  Vineuil  le 
mardi  27  , & nous  arrivâmes  à Ver- 
failles  fur  les  minuit. 

L’intention  de  M.  le  comte  de 
Précourt  ? à ce  qu’il  me  difoit  ? étoit 
de  rendre  compte  de  ce  qui  s’étoit 
paffé  à mon  égard , &c  de  me  remet- 
tre entre  les  mains  du  miniftre  qui 
lui  avoit  donné  l’ordre  du  roi  , pour 
m’arrêter.  Le  lendemain  ? il  fe  rendit 
effectivement  chez  le  miniftre.  A fon 
retour  , il  ne  me  parut  pas  fatisfait 
de  la  vifite  qu’il  venoit  de  faire  y ôc 
nous  dit  ? au  baron  & à moi,»  que 
le  miniftre  lui  avoit  déclaré  qu’il  ne 
» pouvoir  entrer  pour  rien  dans  cette 
53  affaire , qu’elle  regardoit  les  tribu- 
33  naux  , & que  c’étoit  à eux  feuls  à 
33  qui  l’on  devoir  s’adreffer.  « Je  con- 
viens que  cette  nouvelle  me  caufa 
une  ioie  extrême.  Je  voyois  la  répu- 
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gnance  du  baron  de  Fages  à com-i 
promettre  M.  le  cardinal  de  Rohan. 
Mon  dévouement  avec  ce  prince  m’en- 
gagea â lui  faire  fentir  combien  il  fe- 
roit  avantageux  pour  lui  de  fe  con^ 
duire  avec  modération  dans  une  affaire 
au (li  délicate.  Je  le  trouvai  parlaite- 
ment  difpofé  h fuivre  mon  avis  ; mais 
il  n’avoit  pas  afiez  de  fermeté  pour 
faire  connoître  fes  difpofitions  au 
comte  de  Précourt.  Que  de  chagrins 
cet  infortuné  gentilhomme  fe  fèroic 
épargnés  , fi  , depuis  le  commence- 
ment de  cette  malheureufe  négocia- 
tion , il  s’étoit  conduit  d’après  les 
mouvemens  de  fon  cœur.  Il  n’auroit 
pas  aujourd’hui  le  défagrément  de  fe 
voir  pourfuivi  par  fes  créanciers  , ni 
la  douleur  d’être  la  fable  du  public , 
qui  y fans  ces  détails  ? ne  pourroit  que 
blâmer  fa  conduite. 

M.  le  comte  de  Précourt  nous  die 
qu’il  alloit  prendre  avis  de  M.  de 
Crofne  ? & voir  , d’après  cela  7 ce 
qu’il  devoit  faire  de  ma  perfonne.  Il 
partit  &c  ne  revint  nous  rejoindre  que 
fort  avant  dans  la  nuit.  Les  premier# 
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jriots  qu’il  prononça  auroient  fait 
trembler  un  coupable.  » M.  d’Etien- 
jj  ville  , me  dit-il  , M.  le  lieutenant  de 
» police  veut  abfolument  que  je  vous 
» remette  entre  fes  mains.  “ Je  lui 
répondis  que  j’avois  trop  de  confiance 
dans  l’équité  de  ce  refpeéfable  magif- 
trat,  pour  craindre  qu’il  ne  me  rendît 
pas  ju/fice  , dès  l’inftant  qu’il  /droit 
convaincu  de  mon  innocence.  M.  le 
comte  de  Précourt  s’empre/Ta  de  me 
répondre  qu’il  étoit  incapable  de  me 
livrer,  & que  je  devois  être  perfuadé 
que  tant  que  je  ferois  avec  lui  je  n’au- 
rois  rien  à craindre. 

La  modération  que  je  veux  faire 
régner  dans  mes  écrits  , me  prefcrit 
de  taire  tous  les  faits  qui  feraient 
dans  le  cas  de  donner  une  idée  défa- 
vantageufe  des  perfonnes  dont  je  fuis 
forcé  de  parler.  Le  vendredi  , nous 
nous  rendîmes  h Paris.  Nous  defcen- 
dîmes  près  de  l’abbaye  de  Saint- 
Vi&or.  M.  le  comte  de  Précourt  me 
procura  un  moment  d’entretien  avec 
le  généreux  M.  Mulot.  Cet  homme 
eitimable  à tous  égards  , bien  loin 
' * 
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d’aggraver  mes  chagrins  ] en  me  re- 
prochant mon  imprudence  , chercha 
à me  confoler  , en  me  difant  : » Je 
» ne  doute  pas  , mon  cher  d’Etien- 
5 j ville  ? de  votre  innocence  & de 
» votre  bonne-foi.  Vous  n’avez  rien 

à craindre,  on  vous  rendra  juftice.  « 
Nous  fûmes  loger  , le  baron  , fon 
valet-de-chambre  & moi  , à l’hôtel 
Notre-Dame  , rue  du  Colombier  , 
Fauxbourg  Saint-Germain.  Qui  pour- 
roit  peindre  nos  alarmes  ? Le  moin- 
dre mouvement  nous  faifoit  treffaillir. 
Pour  augmenter  nos  inquiétudes  , le 
garçon  qui  nous  fervoit  , paroiffoit 
nous  examiner  avec  tant  d’attention , 
qu’il  nous  faifoit  frémir.  55  Ce  fl  filtre - 
55  ment  une  mouche  , dilions-nous  , 
55  nous  fommes  perdus  ; on  va  nous 
55  arrêter. 

Tel  étoit  le  difcours  que  nous  ré- 
pétions l’un  après  l’autre.  Le  famedi, 
vers  le  foir  , M.  le  comte  de  Précourt 
vint  nous  annoncer  que  M.  le  lieute- 
nant de  police  favoit  engagé  à ter- 
miner avec  nos  créanciers  , ôc  qu’il 
lui  avoit  confeillé  de  nous  réfugier  au 
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Temple  jufqu’au  moment  où  l’arran- 
gement feroit  terminé.  Arrivé  au  Tem- 
ple , je  commençai  à refpirer;  tou- 
jours avec  le  baron  de  Fages:  je  puis 
dire  qu’il  fe  conduifit  avec  moi  d’une 
maniéré  bien  propre  à accroître  mon 
amitié  pour  lui.  Nos  entretiens  rou- 
loient  continuellement  fur  l’aventure 
cruelle  qui  eaufoit  la  détention  de  M. 
le  cardinal  de  Rohan  & nos  malheurs. 
Moi , qui  ai  la  foibleffe  de  toujours 
efpérer  & de  me  peindre  les  objets 
fous  le  point  de  vue  le  plus  confo- 
lantyje'  m’efforçai  de  ranimer  l’efpoir 
du  baron , en  lui  communiquant  mon 
efpérance.  Les  malheureux  aiment  à 
fe  faire  illufion  ; c’eft  la  plus  grande 
faveur  que  le  ciel  ait  pu  leur  accor- 
der. Né  avec  un  caraélere  extrême- 
ment gai  y je  parvins  à calmer  le  pro- 
fond chagrin  dont  le  baron  me  pa- 
roiffoit  affeété.  Ma  tranquillité  faifoit 
la  fienne.  Il  me  croyoit  plus  inftruit 
que  je  ne  l’étois  effectivement  ; il 
cherchoit  tous  les  moyens  de  m’arra- 
cher un  fecret  que  je  croyois  devoir 
lui  taire  , connoiffant  le  caraffere 
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bouillant  de  M.  le  comte  de  Précourt, 
à qui  le  baron  n’auroit  pu  le  cacher , 
& ayant  tout  à craindre  des  démar- 
ches du  premier  , s’il  eût  été  plus 
inftruit. 

M.  le  comte  de  Précourt  s’occupa 
du  foin  d’arranger  les  créanciers.  Je 
ne  fus  pas  confulté  dans  cette  affaire , 
& M.  le  baron  de  Fages,  qui  y étoit, 
.pour  ainfi  dire,  la  partie  la  plus  inté- 
reftee  , ne  fut  pas  même  écouté  dans 
tout  ce  qu’il  put  articuler  pour  fon 
bien  & celui  de  fes  créanciers.  J’ai 
déjà  inftruit  le  public  de  ce  qui  s’eft 
pafîe  à cet  égard  , ( voye ^ mon  pre- 
mier mémoire.  ) Cependant  , malgré 
le  furfis  accordé  au  baron  de  Fages  , 
les  créanciers  n’étoient  pas  fatisfaits  , 
il  leur  falloir  une  viêtime,  & c’eft  fur 
moi  que  tombe  leur  rage.  Ils  fenti- 
rent  la  difficulté  qu’ils  éprouveroient, 
n’ayant  aucun  moyen  légitime  qu’ils 
puffent  employer.  Mais  de  quoi  les 
méchans  ne  font-ils  pas  capables! 
A force  de  noirceur  , ils  trouvèrent 
dans  mon  exceiïive  confiance  , l’af- 
freux moyen  de  confommer  ma  perte  ; 
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un  miracle  me  fauve  de  cette  pre- 
mière embûche.  J’ai  promis  d’être 
modéré , voilà  pourquoi  je  garde  le 
filence  fur  cette  première  noirceur , 
en  ce  que  le  récit  que  j’en  ferois  , 
révolteroit  les  âmes  fenfibles  contre 
la  perfonne  qui  en  eft  l’auteur.  A Dieu 
ne  plaife  que  je  veuille  augmenter  fes 
torts  envers  moi. 

Je  cherche  un  alyle  dans  St  Jean 
de  Latran.  A peine  y fuis-je  7 que 
le  valet  - de  - chambre  du  baron  de 
Fages  vient  me  demander  fi  j’aurois 
de  la  répugnance  à voir  le  premier 
valet  - de  - chambre  du  cardinal  de 
Rohan  , & fi  je  voulois  mettre  mes 
intérêts  & ceux  du  baron  entre  fes 
mains.  Enchanté  de  cette  ouverture  9 
& la  regardant  comme  la  fin  de  mes 
maux  ? je  priai  ce  jeune  homme  de 
ne  point  tarder  à me  procurer  la  vi- 
fite  de  M.  Roths , ( e’eft  le  nom  du 
valet-de-chambre  du  prince  ).  Blay 
me  propofa  de  me  rendre  à l’hôtel 
de  Rohan  ; mais  lui  ayant  fait  fen- 
tir  l’impofîibilité  d’une  pareille  dé- 
marche j nous  convînmes  que  je  lui 
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écrirois  un  mot  , qui  lui  fut  porté  fur 
le  champ. 

Le  lendemain  , qui  étoit  un  lundi  , 
M.  Roths  vint  chez  moi,  accompagné 
du  vale-t-de-chambre  du  baron  , qui 
lè  retira  pour  nous  lailîer  la  liberté 
de  nous  entretenir  enfemble.  Je  lui 
fis  une  confidence  entière  de  tout  ce 
qui  s’étoit  pafTé  ; il  m’écouta  avec  la 
plus  grande  attention  , me  fit  quan- 
tité de  queflions  relativement  à M. 
le  cardinal , & au  local  de  la  maifon 
où  nos  entretiens  nocturnes  avoient 
eu  lieu  ; mes  réponfes  parurent  le  fatif- 
faire.  Il  me  quitta,  en  me  difint  que 
je  pouvois  compter  fur  lui , & que 
pour  me  mettre  a l’abri  des  pourfuites 
des  créanciers,  il  alloit  s’occuper  de 
me  faire  loger  à l’hôtel  de  Rohan , où 
je  n’aurois  rien  à craindre  de  leur 
part.  Enchanté  de  l’intérêt  que  M. 
Rohts  fembloit  prendre  à moi , & , 
comptant  for  fes  promeffes,  je  me 
livrai  à l’efpoir  de  voir  la  fin  de  mes 
maux  , & par  conféquent  de  ceux  du 
baron  & des  autres  perfonnes  que 
cette  affaire  compromettoit. 
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Le  furlendemain  M.  Rohts  vint  me 
voir  y 6c  me  demanda  quelques  no- 
tes , par  écrit  y de  nos  entretiens 
précédens.  L’ayant  fatisfait,  il  m’en- 
gagea y deux  jours  après,  à travailler 
à faire  un  mémoire  détaillé  de  tous 
les  faits  dont  je  lui  avois  parlé.  A la 
première  vifite  qu’il  me  fit  je  le  lui 
remis.  Il  vint  enfuite  me  faire  rayer 
certains  mots  affez  indifférens  , & 
qui  étoient  les  propres  exprefïions 
dont  madame  de  Courville  s’étoit 
fervie  , en  parlant  de  M.  le  cardinal. 
L’ayant  fatisfait  fur  cet  article  y il 
me  pria  de  lui  en  faire  un  double  y & 
me  fit  en  même  tems  des  offres  que 
l’affreufe  pofition  où  je  me  trouvois 
ne  me  permit  pas  de  refufer.  » Vous 
n n’étes  pas  heureux , me  dit-il  y je 
» puis  vous  être  utile.  Je  vous  offre 
19  de  l’argent.  Quand  cette  affaire  fera 
n terminée  , vous  me  le  remettrez. 
y » Je  le  puis  faire  fans  me  gêner.  Adieu , 
il  ce  foir  je  viendrai  vous  voir  <5c  vous 
a apporter  de  l’argent. 

M.  Rohts  ne  vint  pas  le  foir  y 
comme  il  me  l’avoic  promis  y mais 
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pien  le  lendemain  matin.  Il  voulut 
s’excufer  fur  ce  qu’il  m’avoit  manqué 
de  parole.  Après  avoir  caufé  quelques 
infians  , il  mit  un  louis  neuf  fur  ma 
cheminée,  en  me  difant  qu’il  étoit 
forti  de  chez  lui  , fans  penfer  à fe 
munir  d’argent , mais  que  le  lende- 
main il  y penferoit.  Ce  fut  ce  jour- 
là  que  lui  ayant  demandé  fi  M.  le  car- 
dinal étoit  fatisfait  de  ma  conduite  , 
il  me  dit , que  fi  j’étois  dans  la  per- 
fuafion  d’avoir  vu  M.  le  cardinal  , je 
me  trompois  pleinement  ; qu’il  y 
avoit  tout  lieu  de  croire  que  j’avois 
été  joué  , & que  le  perfonnage  que 
j’avois  vu  ne  pouvoit  être  qu’un  im- 
pofteur.  M.  Rohts  pourrait  rendre  , 
mieux  que  moi , la  révolution  que 
j’éprouvai.  Pyrrhonien  , de  bonne- 
foi  , je  doutois  de  mon  exifience 
même  : quelquefois  encore  je  me 
croyois  dans  le  féjour  des  ombres. 
M.  Rohts  parut  touché  de  mon  état , 
puifqu’il  me  dit  que  , malgré  cette 
déclaration  , je  pouvois  compter  qu’il 
ne  m’abandonnerait  pas , & que  le 
prince  fe  ferait  un  plaifir  de  m’être 
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utile  ; il  ajouta,  nous  vous  emmène- 
rons avec  nous  à Saverne. 

Dès  que  M.  Rohts  fut  forti  > je  me 
rappellai  ce  qu’il  venoit  de  me  dire  : 
mon  efprit  flottoit  dans  un  océan 
fans  limites  : je  ne  favois  à quoi  me 
réloudre  fur  le  compte  de  M.  le  car- 
dinal. Audi  vrai , aufli  crédule  qu’on 
peut  l’être  , je  crus  qu’il  étoit  pofii- 

; fcle  que  l’on  m’eût  crompé  ; d’ail- 
leurs , je  ne  croyois  pas  M.  Rohts 
capable  d’une  fupercherie  fi  odieufe  , 
& je  ne  voyois  pas  où  pouvoit  tendre 
un  pareil  défaveu. 

j Toujours  incertain  , tel  efi:  malheu- 
reufement  mon  caraffere  ; 6c  ne  Ta- 
chant comment  forrir  de  mes  irré- 
folutions  , j’attendois  l’ifiùe  qu’ auroic 
la  déclaration  de  M.  Rohts  , lorfque 
mon  hôte  entra  dans  ma  chambre  , 
pour  me  dire  que  le  greffier  de  l’en- 
clos vouloit  me  parler  ; je  me  rendis 
au  greffe.  M.  Coutura  qui  le  tient  7 
m’annonça  que  je  devois  vuider  l’en- 
clos dans  les  vingt-quatre  heures  , 
en  vertu  des  ordres  qu’il  avoit  reçus 
de  M.  le  bailli.  Effrayé  d’un  fembia- 
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ble  difcours  , qui  fut  pour  moi  un 
coup  de  foudre  , je  voulus  chercher 
à intéreffer  M.  Coutura  en  ma  fa- 
veur , afin  qu’il  ne  me  privât  pas  de 
l’afyle  où  j’étois  en  sûreté.  Il  me  ré- 
pondit que  tout  ce  qu’il  pou  voit  faire 
pour  me  rendre  fervice  , c’étoit  de 
m’accorder  deux  jours  pour  prendre 
des  arrangemens  avec  les  fieurs  Vau- 
cher  & Loque.  Il  me  propofa  de  m’a- 
boucher avec  le  premier , & me  fit 
une  peinture  fi  effrayante  du  procès, 
dont  j’étois  menacé  , à l’occafion  de 
la  conduite  de  M.  le  comte  de  Pré- 
court , que  quelqu’innocent  que  je 
fois  dans  cette  affaire  , je  ne  laiffai  pas 
de  redouter  de  me  voir  arrêter. 

Je  confentis  donc  à voir  le  fieur 
Vaucher,  qui fe rendit  au  greffe:  j’ef- 
fuyai  un  débordement  d’injures  de  la 
part  de  cet  impitoyable  créancier  que 
rien  ne  pouvoit  calmer.  En  vain  je 
lui  reprefentai  fon  injuflice  à mon 
égard.  Moi  , qui  n’avois  touché  au- 
cuns des  bijoux  qu’il  avoit  fournis  , 
ni  aucunes  fommes  qui  en  provint 
fent , rien  ne  put  l’adoucir,  ôc  il  me 

traita 
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traita  comme  le  plus  infigne  frîppoa, 
Je  lui  avois  cependant  donné  de  ma 
délicatelTe  une  preuve  , qui  auroit  dû 
le  défabufeiv  ' : ' 

M.  le  baron  de  Fages  m’a  voit  fait 
préfent  d’une  montre,  avec  la  chaîne 
en  or  , provenant  du  lîeur  Vaucher  ; 
aufli-tôt  l’événement’,  je  la  remis  à 
M.  le  comte  de  Précourt  7 ne  vou- 
lant pas  conferver  un  effet  qui  n’é- 
toit  point  payé.  Nous  nous  quittâmes 
fans  pouvoir  nous  entendre  i je  lui 
promis  feulement  que  j’écrirois  au 
baron  de  Fages  , &c  au  comte  de 
Précourt,  pour  les  engager  à une 
voie  de  conciliation.  Cette  fcene  le 
paffoit  le  jour  de  Noël.  M.  Coutura 
ne  m’avoic  accordé  de  délai  .que  juf* 
qu’au  mercredi.  Palfé  ce  jour , je 
devois  être  livré  à l’huilïijer  & à la 
cohorte  , qui  tenoient  l’enclos  de 
Saint-Jean-de-Latran  invefti  de  tous 
côtés. 

M,  le  comte  de  Précourt  me  fit  ré- 
pondre qu’il  ne  vouloit  rien  changer 
aux  arrangemens  qu’il  avoit  pris. 

D’après  cette  réponfe  , il  falloit 

E 
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me  réfbudre  à me  rendre  en  prifon  ÿ 
ou  à chercher  les  moyens  de  m’éva- 
der. Ce  dernier  parti  me  paroifbit 
d’autant  moins  praticable  , que  je 
voyois  tous  les  employés  de  l’enclos 
féduits  par  l’or  du  fleur  Vaucher , qui 
ne  m’avoit  point  caché  que  e’étoit  le 
feul  moyen  qui  lui  affiiroit  fa  ven- 
geance. J’écrivis  à M,  Roh-ts  ; je  lui 
faifois  part  de  la  crife  où  je  me  trou- 
vois.  Un  de  mes  amis-  voulut  bien  fe 
charger  de  porter  ma  lettre  , de  la- 
quelle je  ne  reçus  point  de  réponfe. 

L’âme  dévorée  de  chagrins  , je 
pris  la  mâle  réfolation  de  me  laiffer 
traîner  en  prifon.  Ce  parti , une  fois 
pris,  je  m’accoutumai  infeniiblemenc 
à l’idée  de  me  voir  enféveli  dans  l’af- 
freux féjour  que  j’habite  , & j’écrivis 
au  greffier  un  billet  , par  lequel  je  lui 
annonçai  qu’à  huit  heures  du  loir  , je 
me  remettrais  volontairement  entre 
les  mains  de  l’huiflier.  M.  Coutura 
vint  dans  ma  chambre  d’un  air  fu- 
rieux, en  voulant  faifr  mes  papiers, 
ôc  me'  faire  fortir  fur  le  champ.  Je 
m’oppofai  avec  fermeté  à cet  a&e  de 
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violence  ; mais  je  fus  gardé  à vue  par 
le  fuifie  de  l’enclos  & le  guichetier 
de  la  prifon  , qui  ne  me  quitterenc 
point  jufqu’au  moment  où  je  me  pré- 
sentai à l’huifiier  qui  m’attendoit  à la 
porte. 

On  m’avoit  cependant  confeillé  , 
dans  la  journée  , d’écrire  à M.  le  lieu- 
tenant criminel  , 6c  de  prendre  un 
procureur.  Je  fis  ces  deux  chofes  ; 
Me  Salle  vint  chez  moi  ; mais  il 
n’eut  pas  le  tems  de  donner  ma  re- 
quête : il  interjetta  appel.  M.  Cou- 
tura,  en  le  voyant,  fentit  qu’en  m’ac- 
cordant vingt-quatre  heures  de  plus, 
le  defiern  des  fieur  Vaucher  6c  Loque, 
étoit  avorté. 

M.  Rohts  vint  cependant  chez 
moi , au  moment  où  le  fuifie  6c  fon 
adjoint  me  prefloient  de  fortir.  Je 
lui  dis  , je  me  rends  en  prifon  , je 
compte  fur  vos  promefiès  : il  me  ré- 
pondit que  je  pouvois  avoir  toute 
confiance  en  lui , & qu’il  ne  m’aban- 
donneroit  pas.  Pour  me  convaincre 
de  la  fincérité  de  fes  offres , il  me 
donna  quatre  louis  , 6c  me  fit  faire 
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un  billet  de  no  livres  , dans  lequel 
je  compris  le  louis  qu’il  m’avoit  re- 
mis deux  jours  avant.  Je  me  rendis 
en  priibn  avec  un  fi  grand  fang-froid  , 
que  je  n’éprouvai  pas  la  plus  légère 
palpitation  , malgré  l’horrible  appa- 
reil qui  m’environnoit.  Plus  je  réflé- 
chis à la  fermeté  que  j’eus  en  ce  mo- 
ment, moins  je  conçois  comment 
j’ai  été  allez  heureux  pour  l’acqué- 
rir: je  fuis  perfuadé  cependant  qu’une 
longue  fuite  d’infortunes  peu  méri- 
tées , donne  à un  homme  un  courage 
mâle  6c  vigoureux  qui  le  rend  fupé- 
rieur  aux  maux  qui  femblent  devoir 
l’accabler. 

Dès  que  j’eus  fubi  mon  interroga- 
toire , & que  j’eus  la  liberté  d’é- 
crire, j’envoyai  une  lettre  à M.  Rohts; 
on  me  rapporta  qu’il  étoit  toujours 
dans  les  meilleures  difpofitions  à mon 
égard.  Je  tentai  d’obtenir  mon  élar- 
giflement  provi foire  : un  praticien  , 
dont  je  tais  le  nom  , par  égard  pour 
lui-même , 6c  la  qualité  pour  l’hon- 
neur de  fa  profeffion  , vint  me  voir  : 
je  le  confultai  ; il  me  répondit  que 
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îes  frais  de  ma  requête  & les  dé- 
penfes  néceffaires  à ce  fujet  me  coû- 
teroient  une  fomme  infiniment  fupé- 
rieure  à mes  forces.  Je  lui  remis  deux 
louis  , le  priant  de  les  garder  à 
compte  , & l’engageai  à venir  me 
voir  le  furlendemain  , jour  auquel  je 
croyois  pouvoir  lui  remettre  la  fomme 
entière  dont  il  faifoit  dépendre  ma 
liberté  : mais  ce  jour  fi  profpere  en 
apparence  s’écoula,  comme  tant  d’au- 
tres , dans  une  attente  cruelle  & 
vaine:  il  fallut  relier  fous  ces  fatals 
verroux  , dans  ce  féjour  de  douleur 
6c  d’opprobre. 

C’efl , de  cet  inflant , que  je  puis 
dire  avoir  fouffert  tous  les  maux  réu- 
nis. Les  bonnes  difpofitions  de  M. 
Rohts  , pour  moi  , s’évanouirent  ; il 
me  donna  des  promeffes,  &c  finit  par 
être  fi  froid  à mon  égard  , qu’il  me 
dégoûta  de  recourir  davantage  à lui. 

Le  befoin  , qui  n’avoit  pas  tardé  à 
fe  faire  fèntir  , joint  à l’air  infeét  que 
l’on  refpire  dans  cette  affreufe  prifon, 
altéra  ma  fanté  au  point  que  je  me 
crus  perdu  fans  refTource.  Défefpéré 
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de  mon  état , j’écrivis  la  lettre  la 
plus  touchante  à M.  Rohts. 

La  peinture  vraie  de  ma  pofiriou 
auroit  touché  l’ame  la  plus  infenlible. 
M.  Rohts  y fut  fourd  ; ce  coup  fut 
terrible  pour  moi.  Les  plus  noirs 
foupçons  s’emparèrent  de  mon  cœur. 
Je  crus  fincérement  que  j’étois  un 
être  que  l’on  facrifoit  à une  politi- 
que intérefîee  & timide  ? & que  ma 
mort  étoit  le  feul  vœu  que  l’on  for- 
moit.  Je  cherchai  à ranimer  mon  cou- 
rage ; je  pris  la  liberté  d’écrire  à ma- 
dame la  comtelïe  de  Brionne  , pour 
qu’elle  daignât  peindre  mon  état  à 
M.  le  cardinal  de  Rohan  , qu’un  nul- 
heur  commun  fembloit  devoir  inté- 
relfer  à mon  fort.  Je  ne  reçus  point 
de  réponlè.  Deftiné  à périr  d’indi- 
gence , je  n’avois  pour  perlpeéHve 
qu’une  mort  auifi  cruelle  que  lente. 

Envain  je  veux  > par  un  fèntiment 
inné  dans  tous  les  êtres  , repoufLr  le 
fîniftre  tableau  qui  me  préfente 
l’inftant  de  ma  deftru&ion.  Mon  cœur, 
pour  la  première  fois  , fe  ferme  à 
l’efpérance.  Ames  fenfibles  & géné- 
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teufes > c’eft  à vous  qu’un  infortuné  j 
fans  appui , abandonné  de  tout  l’uni- 
vers , préfente  une  foible  efquiffe  de 
fes  fouffrances. 

Né  dans  un  rang  obfcur  5 je  de- 
vois  être  à l’abri  des  caprices  de  la 
fortune;  mais  quel  être  eft  affez  heu- 
reux & affez  fur  de  lui-même  pour 
fe  promettre  de  réfuter  toute  fa  vie  à 
fes  fatales  amorces  & à mon  âge 

connoît-on  toutes  fes  perfidies  ? 

Arraché  à mon  inclination  pour  la 
folitude  , je  me  fuis  trouvé  entraîné 
dans  une  fuite  d’événemens  tous  plus 
extraordinaires  les  uns  que  les  autres 
& tous  capables  d’allumer  l’ambition 
la  moins  folle.  Mais  j’ai  fu  ? malgré 
les  circonüances  critiques  , confer- 
ver  ma  bonne-foi  & ma  franchifè. 
Ami  ardent , je  n’ai  jamais  héfité  à 
faire  des  facrlfices  ; obliger^  fut  tou- 
jours pour  moi  la  plus  pure  de  mes 
jouiffances.  Je  ne  crains  pas  d’être 
démenti  par  ceux  de  qui  je  fuis  connu. 
Le  cercle  de  mes  connoiffances  eiè 
fort  étroit;  plût  au  ciel  qu’il  l’eût  été 
davantage  5 & qu’il  eût  été  borné  k 
un  petit  nombre  d’amis  ! 
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Avec  quelques  verrus  & peu  de 
foiblefles  ? je  ne  fuis  parvenu  à l’âge 
de  27  ans  , qu’après  avoir  éprouvé 
tous  les  maux.  Le  poifon  de  la  calom- 
nie s’eft  répandu  fur  moi  y &c  dans 
ce  moment  on  fe  permet  de  noircir 
le  motif  qui  m’a  déterminé  à publier 
mon  mémoire.  L’on  ne  craint  pas  de 
m’outrager  , en  affluant  que  r feduiç 
par  l’or  des  ennemis  de  M.  le  cardinal 
de  Rohan , j’ai  reçu  une  fomme  con- 
fidérable  pour  la  publication  de  ma 
défenfe.  J’avoue  qu’une  pareille  impu- 
tation eft  le  coup  le  plus  fenftble 
que  l’on  ait  pu  me  porter.  Si  j’avois 
pu  enfévelir  dans  le  filence  l’hiftori- 
que  cruel  qui  me  ravit  Phonneur  & la 
liberté  , je  n’aurois  pas  héfité.  J’ai 
fouffert  constamment  les  plus  cruelles 
perfécutions  , dont  j’aime  à croire 
qu’il  eft  la  caufe  innocenter  Les  mal- 
heurs des  grands  font  une  efpece  de 
calamité  publique.  On  aime  à s’affli- 
ger avec  eux  , & qui  eft-ce  qui  fent 
mieux  ces  malheurs  que  celui  qui  en 
eft  lui-même  frappé  ! 

Né  ? pour  ainfi  dire  7 dans  la  pour- 
pre 
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pre  Romaine  , héréditaire  dans  fk 
maifon  , ce  prince  > dont  je  me  fuis 
cru  l’agent  docile  & dévoué  , ce  prin- 
ce ? dis-je , a vu  fon  illuftre  famille  en- 
tourer le  berceau  de  nos  rois  ? dont 
elle  commandoit  les  armées  y 6c 
quand  le  plus  funelte  coup  l’en  fé- 
pare  , mes  mains  s’ouvriroient  à l’or 
pour  lui  nuire  !....  Elles  font  chargées 

de  fers  ! Et  ce  méral  n’a  rien  qui 

féduife.  Signé 9 J.  C.  V.  DE  BETTE 
D’ETIEh VILLE,  Aucbr  & Aclor . 


Me  MONTIGNY  , avocat. 
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ADDITION 

Cj  E mémoire  étoit  fous  prefTe  lorf- 
que  fai1  été  appelle  pour  les  con- 
ffonrations. 

J’ai  donc  entendu  s’ouvrir  ces  fa- 
fiate  verroux  î Mon  cœur  a-  treflaill? 
d’un  fentiment  auquel  H fembloit  s’ê- 
tre fermé  pour  toujours.  J’ai  fenti  un 
mouvement  de  joie  dont  je  défefpere 
encore  de  reprendre  jamais  la  douce 
habitude  ! 

Je  vais  voir  ? me  fuis-je  dit  ? les 
aéleurs  de  ces  fcenes  incompréhen- 
libles  ? qui,  au  milieu  de  mon  propre 
pays  , m’ont  fait  parcourir  des  ré- 
gions inconnues.  Je  vais  voir  & tou- 
cher ces  perfonnages  finguliers  , qui, 
affe&ant  les  plus  fuperbes  titres  ? ëc 
ne  refpirant  qu’au  milieu  de  la  ma- 
gnificence , ont  préparé  ces  illufions 
trompeufes , qui  ne  fe  font  difïipées 
que  quand  j’ai  été  dans  1er  fers!.... 

J’arrive  à la  Baftiile.  Appellé  dans 
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h chambre  des  initru&ions , j’apper- 
cois  les  repréfentans  de  ce  Sénat  ré- 
véré , qui  s’occupent  en  ce  moment 
d’une  caulè  qui  fixe  l’attention  du 
monde  entier  , & particuliérement 
celle  de  toutes  les  cours.  Quelle  ame 
de  fer  pourrait  alors  compromettre 
les  droits  facrés  de  la  vérité!  Quel 
être  allez  dégradé  pourrait  fe  fouiller 
d’un  parjure , lorlqu’il  a fa  nation  ? 
l’univers  6c  (on  Roi  pour  Juges» 

Dans,  cette  première  confronta^ 
tion  , je  n’ai  été  pré  (on  té  qu’à  deux 
femmes,  dont  l’une  étoit  remarqua- 
ble par  la  richefié  de  fa  taille.  Elle 
avoit  les  yeux  bleux  6c  les  cheveux 
châtains. 

Interrogé  fi  je  la  connois,  je  la  fais 
dans  le  détail , 6c  je  réponds  qu’elle 
rn’efl:  entièrement  inconnue. 

Interrogée  à fon  tour  , elle  m’exa- 
mine avec  la  meme  attention , 6c  ré- 
pond qu’elle  ne  m’a  jamais  vu. 
C’étoit  mademoifelle  d’Oliva, 
L’autre  elt  d’une  taille  moyenne; 
-elle  a l’œil  bleu  , les  cheveux  châ- 
tains , la  peau  blanche  ; ie  fon  de  fa 

F z 
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voix  eft  agréable  , parlant  parfaite- 
ment bien  j ôc  avec  autant  de  facilité 
que  d’énergie. 

Je  ne  fuis  pas  réduit  à l’examiner; 
fon  abord  me  frappe  & me  faiiit.  Ahï 
madame  > lui  dis-je  , avec  cette  fen- 
fibilité  que  donne  le  malheur  , vous 
êtes  mon  ange  tutélaire  : vous  allez 
me  conduire  dans  cet  affreux  dédale. 
Je  vous  ai  vu  chez  madame  de  Cour- 
ville  , dans  le  mois  de  mai  ; elle  vous 
confidéroit  comme  fon  amie. 

Cette  dame  prenant  la  parole  me 
demande  mon  nom  : je  le  décline. 

Ici  je  vais  prendre  la  forme  du 
dialogue  ? parce  que  c’efl  effective- 
ment celle  de  la  confrontation. 

Vous  ne  pouvez  , me  dit-elle , m’a- 
voir vue  que  chez  M.  le  cardinal  de 
Rohan,  es  Jamais,  madame  ? je  n’ai 
mis  le  pied  chez  ce  Prince. 

Ici  le  magiftrat  ? qui  préfldoit  à 
cette  confrontation  , m’apprit  que 
cette  dame  étoit  madame  la  comtefle 
de  la  Motte. 

ss  Madame , j’ignore  abfolument 
qui  vous  êtes  > ne  vous  ayant  vue 
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qu’une  feule  fois  chez  madame  de 
Courville  , qui  m’afîura  que  vous  fe- 
riez de  la  noce. 

=î  Je  n’ai  jamais  reçu  madame  de 
Courville  chez  moi  ; je  ne  l’ai  vue 
qu’une  feule  ôc  unique  fois  ? & cela 
dans  la  femaine-fainte  178^.  M.  le 
cardinal  me  die  qu’elle  s’appelloit 
Mella  de  Courville  , que  fon  vrai 
nom  étoic  Sulbarck  , qu’elle  étoic 
baronne  & chanoinefle  d’un  chapitre 
noble  de  Colmar. 

M.  le  rapporteur  ayant  demandé 
à madame  de  la  Motte  quelle  étoic 
la  phyfionomie  de  cette  dame.  1=2 
C’eft  une  femme  ? répond-elle  , de 
belle  taille  : elle  a les  yeux  6>c  les 
cheveux  noirs  > beaucoup  de  gorge  ; 
elle  avoit , en  ce  moment , une  ma- 
gnifique riviere  de  diamans > une  lé- 
vite brune  & des  boutons  en  bril- 
lans.  M.  le  cardinal  me  dit  qu’il  dé- 
voie la  marier  au  baron  de  Fages. 

M.  le  rapporteur  lui  ayant  fait 
obfèrver  qu’il  n’étoit  pas  queftion  du 
baron  de  Fages  dans  fa  dépofition. 

Elle  répondit  qu’il  y étoic  queftion 
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d’un  baron  , attaché  à MONSIEUR, 
Faites  à madame,  me  di.c  M.  le  rap- 
porteur , la  defcription  de  l’apparte- 
ment où  vous  dites  avoir  été. 

J’ai  été  dans  une  maifon  rue  Neu- 
ve-Sainr-Gilles  , dont  la  porte  co- 
chere  eft  fort  écrafée  en  entrant.  A 
gauche  efl  la  loge  du  portier  ; à 
droite  l’efcalier  , qui  eft  allez  ordi- 
naire. Au  haut  fe  trouve  un  quarré 
fervant  de  vellibule , une  anti-cham- 
bre de  médiocre  grandeur , d’où  l’on 
entre  dans  un  fallon  boifé , à deux 
croifées , en  face  l’une  de  l’autre. 
Une  efpece  deconfole  ou  table  ronde 
à deffus  de  marbre  \ les  meubles  d’é- 
toffe mêlée  ; une  très-belle  harpe  5 
fur  laquelle  madame  de  Courvilie  a 
pincé  plulieurs  airs  en  ma  préfence  : 
au  bout  du  fallon  efi  un  boudoir. 
Madame  étoit  alfife  près  de  la  petite 
table  ôc  faifoit  beaucoup  de  careffes 
ù un  enfant  de  quinze  ans  , qui  étoit 
le  fils  de  madame  de  Courvilie, 

M.  le  rapporteur  adrelfant  la  parole 
à madame  de  la  Motte,  lui  demande 
ce  qu'elle  a à répondre  ? 
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Que  je  perfifte  toujours  à dire 
que  monfieur  fe  trompe  , quand  iî 
allure  m’avoir  vue  : c’ed  aflurémenc 
une  autre  femme  qui  pourrait  me 
refièmbler. 

La  defcription  de  mon  apparte-- 
ment  fe  trouve  conforme.  Monfieur 
peut  y avoir  été  conduit , M.  le  car- 
dinal ayant  pu  difpofèr  de  mon  ap- 
partement & corrompre  mes  gens 
avec  de  l’or  ; & je  le  crois  d’autant 
mieux  , que  l’on  m’a  rapporté  que 
l’on  avoir  vu  de  la  lumière  pendant 
mon  abfence. 

Madame , lui  dit  M.  le  rapporteur, 
écoutez  attentivement  la  dépofition 
de  monfieur,  & répondez  fur  les  ob- 
jets qui  font  à votre  connoifîance. 

Le&ure  faite , &c. 

Tout  ceci  ed  une  hidoire  pour 
moi , finon  que , comme  je  l’ai  dit 
dans  ma  dépofition , M.  le  cardinal 
vouloit  marier  Mile  de  Courville  , & 
lui  donner  500,000  1.  qu’il  m’a  prefie 
dans  le  mois  d’avril  d’écrire  à mon 
mari  , pour  l’engager  à revenir  de 
Londres  pour  avoir  les  fonds  nécefi- 
faires. 
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Telle  eft  ? dans  la  vérité  7 ma  con- 
frontation avec  madame  de  la  Motte , 
que  je  ne  connoiffois  pas , & dans 
la  maifon  de  laquelle  j’avois  été  myf- 
térieufement  introduit  pendant  plu- 
fieurs  mois. 

Après  la  clôture  ? M.  le  rappor- 
teur voulut  bien  nous  permettre  de 
parler  en  converfation  libre;  & c’eft 
alors  que  j’ai  eu  à me  juftifier  d’un 
reproche  tout  différent  de  celui  que 
me  font  les  partifans  de  M.  le  cardi- 
nal : mon  but , fuivant  eux , avoit  été 
de  le  compromettre , &:  madame  de 
la  Mette  me  reprochoit  d’avoir  voulu 
la  facrifer  à cette  Eminence.  Au 
moins  ce  reproche , offenfant  par  lui- 
même  , ne  lut  point  aggravé  par  fon 
motif.  Elle  n’attribuoit  pas  au  défaut 
de  délicateffe  le  penchant  qu’elle  me 
fuppofoit  à favorifer  M.  le  cardinal. 
Elle  me  fit  même  compliment  fur  la 
maniéré  dont  j’avois  préfenté  ma  dé- 
fenfe.  Elle  parla  de  mes  entretiens 
avec  M.  Roths , & de  ma  lettre  à 
Madame  de  Brionne.  Incapable  de 
me  laiffer  féduire  par  une  femme  7 à 

qui 
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qui  la  nature  a prodigué  le  dange-* 
reux  don  de  perfuader , je  lui  témoi- 
gnai les  égards  que  je  devois  à fon 
fexe  , ôc  je  proteftai  de  l’impartialité 
de  mon  récit.  Quant  à mes  lettres  à 
madame  de  Brionne  & à M,  Rohts , 
je  déclarai  avec  plus  d’énergie  que 
de  modération,  peut-être,  que  j’em- 
tendois  qu’elles  fufTent  dépofées. 
Elles  prouveront , lui  dis-je  , toute 
ma  droiture , puifque  j’y  déclare , de 
la  maniéré  la  plus  formelle  , que  je 
me  regarderois  comme  le  plus  lâche 
de  tous  les  hommes  , fi  j’étois  ca- 
pable de  trahir  ma  confcience  ôc  la 
vérité. 

Je  ne  ceiïai  de  la  conjurer  de  dé- 
velopper les  nœuds  d’une  intrigue  , 
dont  fembloit  dépendre  ma  deftinée. 
Je  me  figurois  qu’elle  le  pouvoic 
d’autant  mieux , que  j’étois  convaincu 
qu’elle  étoit  l’amie  de  madame  de 
Courville  , qui  m’avoit  dit  qu’elle 
l’auroit  à fes  noces. 

Ainli  fe  terminèrent  cette  con- 
frontation & cet  entretien  le  1 1 de 
ce  mois  : mon  mémoire  étoit  im- 
primé dès  le  8.  G 


( 5°  ) 

Je  laiftai  madame  de  la  Motte  à 
la  Baftille  , & mes  fatellites  me  ra- 
menèrent à la  prifon  du  Grand- 
Châtelet. 

Cependant  ce  n’eft  pas  feulement 
ce  que  dit  un  témoin  ou  un  accufé 
qui  perfuade  un  juge  ; leur  conce- 
nance  réciproque  eft  peut-être  en- 
core  un  indice  plus  fur  ; &c  c’eft  ici 
que  j’ofe  invoquer  le  magiftrat  qui  a, 
rempli , avec  tant  de  bonté  & tant 
d’intégrité  , cette  partie  de  l’inftruc- 
tion  ; puifle  - t - il  7 judicieux  inter- 
prété de  ces  mouvemens  involon- 
taires qu’arrache  à la  nature  une  vé- 
rité accablante  ; puifîe-t-il , dis-je  7 
attefter  à la  cour  > dont  il  eft  mem- 
bre , qu’il  n’en  a remarqué  aucun  en 
moi  qui  n’ait  fervi  à le  convaincre  ôc 
de  ma  fenfibilité  &:  de  mon  inno- 
cence. Signé,  J.  C.  V.  DE  BETTE 
D’ÉTIENVILLE. 


Me  MONTIGNY , avocat. 
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CONSULTATION- 

Le  conseil  soussigné  qui 

a lu  le  fécond  mémoire  du  fieur  de 
Bette  d’Etienville  , confulté  tant  fur 
les  faits  de  ce  mémoire  que  fur  dif- 
férentes queftions  > 

ESTIME:  i°.  qu’il n’eft  plus  per- 
mis de  douter  de  la  vérité  des  faits 
que  le  fieur  de  Bette  d’Etienville 
avoit  publiés. 

2°.  Qu’il  réfulte  de  ces  faits  fon  im- 
partialité îa  plus  ex3&e  , (bit  pouf  M. 
le  cardinal  de  Rohan , foit  pour  ma- 
dame la  comteffe  de  la  Motte  r 6c 
qu’il  ne  peut  être  foupçonné  de  cor- 
ruption par  l’un  ou  par  l’autre  de  ces 
ilkiftres  accufés. 

3°.  Que  l’accufation  intentée  con- 
tre le  fieur  de  Bette  d’Etienville  , à 
la  requêté  des  fieurs  Vaucher  6c  Lo- 
que , eft  tellement  defiituée  de  fon- 
dement ? 6c  blelfe  li  évidemment  les 
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principes  élémentaires  du  droit  > que 
le  décret  décerné  contre  lui  le  zz 
décembre  dernier  pourroit  donner 
lieu  à la  prife  à partie , fur  laquelle 
il  confulte  , contre  M.  le  Lieute- 
nant-criminel du  châtelet  qui  a dé- 
cerné ce  décret. 

j e • i iynsivi'.  .,j 
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Le  fleur  de  Bette  d’Etienville  ? en 
confignant  dans  fes  mémoires  les 
faits  de  fa  défenfe  , n’a  pas  prétendu 
s’abufer  : il  a été  frappé  le  premier 
de  leur  invraifemblance. 

Un  jeune  homme  qu’une  forte  de 
hafard  jette  dans  la  capitale  , & qui 
eft  choifi  entre  cinq  cents  mille  au- 
tres , pour  être  chargé  d’une  négo- 
ciation importante  , non  par  fon  ob- 
jet, mais  par  les  perfonnages  qu’elle 
intéreffe  , efl  un  premier  trait  qui 
excite  la  furprife  & conduit  à la  dé- 
fiance & à l’incrédulité. 

Un  grand  prince  qui  donne  cinq 
cents  mille  livres  à une  jolie  femme  qui 
a des  talens  ornés  > & qui  ne  peu' 


lui  trouver  un  mari , foit  à la  cour  ; 
foit  dans  la  capitale  , quoiqu’il  con- 
fente  à le  prendre  parmi  la  noble  fie 
indigente  5 ou  dontlehafard  a détruit 
la  fortune  : ce  Prince  , qui  ne  peut 
fe  réfoudre  à divifer  les  paiemens 
d’une  aufii  riche  dot  , offre  un  trait 
qui  n’eft  pas  moins  frappant  que  le 
premier. 

Des  rendez-vous  myftérieux  pen- 
dant plus  de  fix  mois  7 toujours  de 
nuit , dans  la  même  maifon  > & tou- 
jours à l’abfènce  du  maître  ? avec 
cette  dame  à marier  , que  qui  que  ce 
foit  ne  connoît  ? & dont  qui  que  ce 
foit  n’a  entendu  parler  ; un  fieur  de 
Marcilly  que  l’on  ne  connoît  pas  plus  9 
quoiqu’il  s’annonce  pour  figurer  dans 
la  magiftrature  ; un  fieur  Augeard 
qui  fe  donne  pour  l’agent  d’un  prince 
& qui  court  les  cafés  pour  trouver 
des  proxenetes  , quoiqu’il  eût  tout  le 
talent  néceffaire  pour  l’être  lui-même. 
Un  cardinal  qui  fe  rend  dans  cette 
maifon  , parle  familièrement  à ce 
$eune  homme , dont  le  fieur  Augeard 
a fait  l’incroyable  découverte  : ce 
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cardinal  7 qui  eft  le  feul  qui  fe  fait 
connoître  , quoiqu'il  foie  le  foui  in- 
térefte  à le  cacher  : un  prince  qui 
veut  éblouir  un  provincial  &quin’ofo 
l’introduire  dans  fon  palais  , où  tout 
refpire  une  véritable  magnificence  , 
eft  réduit  , quoiqu’il  n’ait  aucune  ré- 
pugnance à fe  faire  connoître  7 à le 
recevoir  dans  un  modefte  apparte- 
ment , où  la  parure  afiatique  que  dé- 
ploie Mella  de  Courville  , eft  auïîi 
déplacée  qu’elle-même  : un  cardinal  , 
du  nom  de  Rohan  ^ qui  ne  veut  pas 
s’entendre  qualifier  de  monfeigneur  , 
qui  veut  être  appellé  par  ce  jeune 
homme  du  titre  modefte  de  monfieury 
comme  plus  coulant  dans  la  conver- 
fation  ? quoique  celui  de  prince  le  foie 
infiniment  plus  ? & que  rarement  il 
fît  grâce  de  celui  À'alteJJè , qui  ne  l’eft 
pas  moins.  Une  campagne  enchantée 
où  figurent  le  baron  ? la  comtejfe  7 le 
préfident  7 le  confeiller  , & où  cepen- 
dant le  cardinal  ne  fe  trouve  pas. 
Tant  d’incidens,  tant  d’épifodes  ré- 
pugnent fans  doute  à la  raifon  , & 
ne  nous  montrent  d’abord  qu’un  tilfu 


de  fables  , infiniment  plus  propres 
à figurer  dans  un  futil  roman , qu’à 
compofèrune  férieufe  défenfe. 

Un  perfonnage  bifarre  fuivant  le 
peuple  , prodigieux  fuivant  lui , & 
fingulier  aux  yeux  de  tout  le  monde  ? 
eft  venu  mêler  fbn  nom  à ces  fables 
merveilleufès.  Cet  homme  , qui  ne 
peut  affurer  s’il  efb  né  d’un  monar- 
que ou  d’un  artifan  , d’un  lévite  ou 
d’un  Bonze  : s’il  eft  Copte  y Grec  , 
Romain  ? Maltois  ou  Arabe  , eft 
élevé  dans  le  fein  ? dans  le  berceau 
même  de  l’Iflamifme,  de  cependant 
il  fe  trouve  qu’il  eft  Chrétien  ; il 
échappe  à l’inquifîtion  Mufulmanne  ; 
& , parvenu  à fâge  de  fe  connoître  , 
il  quitte  le  féjour  fortuné  de  l’heu- 
reufe  Arabie  ; il  quitte  les  contrées 
d’Eden  & de  Médine-  Infenfîble  à la 
magnificence  que  lui  offre  fon  féjour 
dans  le  palais  de  muphty  Salahaym  : 
il  s’arrache  aux  regrets  de  ce  chef  de 
la  religion  Mahométane  5 dans  cette 
partie  de  l’empire  Mufulman , &c 
commence  fes  voyages , que  ne  peut 
interrompre  l’amour  du  fehérif  de 
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la  Mecque.  Son  ame  réfifte  aux  adieux 
de  ce  fouverain  de  l’Arabie  , de  ce 
defcendanc  de  Mahomet,  fondateur 
du  culte  que  l’on  y révéré. 

Il  voit  impunément  ce  fchérif,  qui 
fixe  fur  fes  pas  fugitifs  des  regards 
attendris  , & l’appelle  en  gémiffant , 
le  fils  infortuné  de  la  nature. 

Cet  homme  , déjà  fi  prodigieux  , 
n’eft  encore  qu’une  ébauche  très-im- 
parfaite de  ce  qu’il  devoit  être.  Après 
d’inftruéfifs  & laborieux  voyages , ou 
il  contemple  les  fameufes  pyramides, 
éternels  monumens  de  l’audace  hu^ 
maine  , de  l’orgueil  des  Rois  & de 
l’efclavage  du  peuple  le  plus  induf- 
trieux  de  la  terre  , il  aborde  à MaE 
the  , où  , par  une  dift inétion  qui  n’ap- 
partient qu’à  un  Souverain  , il  eft 
exempté  de  la  quarantaine:  il  va  loger 
dans  le  palais  du  grand-maître  Pinto. 
C’elf  là  qu’il  dépofe  fon  Turban  ôc 
foa  nom  d 'Acharat,  & qu’il  prend, 
avec  le  nom  myftique  de  Cagliofiro  , 
des  habits  Européens. 

Il  ne  trouve  dans  cette  ille , révérée 
comme  l’unique  fanftuaire  de  la  va- 
leur 


( 57  ) . 

leur  Chrétienne  , Ton  inffituteur , le 
fage  > le  divin  Althotas  j qui  , ayant 
dépofé  comme  lui  les  mœurs  & les 
ufages  Afiatiques  5 avoit  déjà  l’habit 
de  prêtre  & la  croix  qui  n’appartient 
qu’à  la  noblèfle  , prouvée  dansplu- 
fieurs  générations. 

Il  reçoit  les  derniers  foupirs  de  ce 

vénérable  mortel  ? qui  lui  grave  dans 

le  cœur  l’amour  de  l’humanité  en 

traits  ineffaçables. 

> 

Ne  pouvant  plus  demeurer  dans 
cette  ifle  qui  lui  coûte  des  larmes  fî 
ameres  , il  prend  congé  du  grand- 
maître  , lui  demande  fon  agrément  , 
non  pour  fe  dévouer  au  fervice  de 
l’ordre  7 mais  'pour  aller  exercer  la 
médecine  dans  toute  l’Europe. 

Telle  efl:  fa  confécration  ; auffi  par- 
court-il cette  partie  du  monde  avec 
fôn  élixir  & Ton  baume  , guériffant 
les  fouverains  gratuitement  , aulîi  les 
pauvres  , & donnant  encore  de  l’ar- 
gent à ces  derniers. 

Nous  n’ajoutons  rien  au  portrait 
du  comte  de  Caglioftro.  Ce  portrait 
a été  tracé  par  lui-même  : nous  erï 
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retranchons  bien  des  traits  qui  ne 
peuvent  entrer  dans  le  cadre  étroit 
d'une  confulration.  Si  on  préfentoic 
un  pareilenfejpbie  à un  homme  froid  , 
qui  n’auroit  jamais  entendu  parler 
du  comte  de  Caglioftro,  cet  homme 
froid  , cet  homme  impaflible  , laiflè^ 
roit  tomber  de  fes  mains  le  portrait, 
& un  innocent  fourire  , échappé  de. 
fes  levres  , trahirait  fa  gravité. 

Cependant  le  comte  de  Cagliaftra 
exifte.  Ses  connoifTançes  font  pro- 
fondes 5 fes  bienfaits  répandus  fur  les 
malheureux , paroifTent  certains  ; 
fon  mémoire  , qui  contient  cet  affem- 
/ blage  de  traits  uniques  & romanes- 
ques , efb  appuyé  de  tant  de  noms  , 
qu’il  n’eitgueres  permis  d’en  fufpçc- 
te.r  la  fidélité.  Ces  noms  font  fi  ref- 
peâables , fi  auguftes  , même  lî 
faints  7 puifque  l’on  voit  de  ce  nom- 
bre 7 celui  de  deux  papes,  que  jamais 
un  défénfeur  aufli  fage  , au  fi  réfervé 
que  le  jurifconfulte  qui  a fixé  fon 
cfyojx , ne  fe  ferait  permis  de  les 
citer  , s’il  n’eût  eu  , par  devers  hji  , 
la  conviction  de  tant  de  merveilles 
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ralïèmblées  dans  un  feul  homme. 

Il  ne  faut  donc  pas  juger  de  cette 
éaufe  par  les  autres  : ce  qui  nous  pa- 
roît  une  vérité  doit  exfciter  nos  dou- 
tes. Par  exemple  , nous  voyons  la 
baronne  cTOliva?  il  faut  douter  & de 
fon  nom  & de  faqualité. 

Le  jeune  d’Etienville  a vu  , dans  la 
mai  fon  de  la  rue  Neuve-Saint-Gilles  , 
que  madame  de  la  Motte  reconnoît , 
pour  être  la  fienne  , il  a vu  une  Mella 
de  Courville  , que  cette  même  ma- 
dame de  la  Motte  dit  être  une  Sul- 
bark , pour  le  tenir  en  confidence  , 
de  M.  le  cardinal  de  Rohan  , où  elle 
s’efl  rencontrée  avec  elle.  Croyons 
que  cette  Mella  de  Courville  eft  une 
femme  autre  que  celle  qu’elle  a vue 
chez  M.  le  cardinal. 

Le  fieur  de  Bette  d’Etienville  , 
bourgeois  de  Saint-Omer  , a vu,  dans 
cette  même  maifon  de  la  rue  Neuve- 
Saint-Gilles  , une  éminence  qui  lui  a 
dit  7 appelle7v-moi  monfieury  & l’a  prié 
de  lui  trouver  un  mari  pour  une  dame 
à laquelle  il  donneroit  cinq  cents  mille 
livres.  Croyons  que  cette  éminence 

H z 
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n’efl:  pas  le  prince  Louis  de  Rohan  ^ 
cardinal  & grand  aumônier  de  France. 

Madame  de  la  Morte  nous  conduit 
elle-même  à ces  doutes. 

Le  jeune  d’Etienville  lui  dit  :jj  ma- 

dame  , je  vous  ai  vue  chez  madame 
» de  Courvilje  ; & , comme  Ton  amie  , 
j?  vous  étiez  près  d’une  petite  table, 
jj  où  vous  carefliez  ? avec  toute  la 
jj  tendreïïè  de  la  maternité  , le  jeune 
jj  de  Courville  : j’ai  eu  l’honneur  de 
jj  vous  y voir  ? de  ce  dans  le  mois 
j.j  de  Mai  : je  vous  reconnois  , c’eft 
jj  veus-méme. 

Madame  de  la  Motte  lui  répond 
qu’il  le  trompe  : qu’on  a pu  lui  fubf- 
rituer  une  autre  femme  qui  lui  ref- 
fembloit  , au  point  d’occalionner 
cette  erreur. 

La  baronne  d'Oliva  eft  bien  une 
perfonne  fubllituée  ; & il  eft  de  no-- 
t.oriété  publique  aujourd’hui  qu’elle 
s’appelloit  d'Efigny  ; le  fieur  de  la 
Motte  , en  lui  faifant  quitter  l’appar- 
tement qu’elle  occupoit  rue  du  Jour, 
lui  avoir  fait  adopter  celui  ddOlïva  , 
qu’il  avoir  emprunté  ? fans  doute  ? dij 
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nom  de  fille  de  madame  de  la  Motte. 
Les  mêmes  lettres  fervent  à ce  nom 
comme  à celui  de  Valois  , & nous 
portent  naturellement  à cette  con- 
jecture. 

Ainlî  que  le  fieur  d’Etienville  > que 
ce  jeune  homme  fans  exigence  ? & 
jette  ? pour  ainfi  dire  , dans  cette  ca- 
pitale , nous  dife  avoir  vu  une  émi- 
nence aufîi  diftinguée  que  M.  le  car- 
dinal 7 qui  lui  a dit  de  l'appeller  mon - 
fieur  y on  ne  pourra  augurer  de  cette 
partie  de  Ton  récit  , qu’il  eft  un  im- 
pofteur  , qu’il  a fait  cette  fuppofition 
pour  confommer  une  efcroquerie.  On 
a pu  tromper  fa  bonne-foi  & lui  pré- 
fenter  un  perfonnage  qui  aura  joué 
devant  lui  le  rôle  d’un  prince  , popu- 
laire à l’excès. 

De  quelle  fuppofition  ne  croirons- 
nous  pas  capables  les  agens  de  cette 
intrigue  ! lorfque  la  d'Efigny  , lorf- 
que  cette  fille  corrompue  ? a pu  être 
propofée  pour  remplacer  auprès  d'un 
prince  d'une  haute  confidération , une 
perfonne  chérie  , une  tête  augufte, 
une  grande  reine  > qui  couvre  le  ber- 
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ceau  glorieux  de  fes  heureux  enfans  j 
des  mêmes  vertus  ? donc  (h  mere  , 
dont  l'héroïque  MARIE-THERESE 
avoir  couvert  le  Tien  à elle-même. 

Le  voyage  que  le  fieur  d’Etieiv- 
ville  dit  avoir  fait  dans  une  maifon 
de  campagne  ? diftante  de  Paris  de 
trois  à quatre  heures  ? en  voiture 
bourgeoife , ne  doit  pas  être  révoqué 
en  doute. 

Il  a pu  être  myftérieufemenc  con- 
duit dans  cette  maifon  de  campagne  7 
pendant  rrois  jours;  puifqu’il  eft  au- 
jourd’hui reconnu  qu’il  a été  introduit 
myflérieufemenc  dans  la  maifon  de 
madame  de  la  Motte  , rue  Neuve 
Saint-Gilles  ? pendant  plus  de  fix 
mois. 

Lorfque  l’on  rapproche  les  faits  de 
cette  caufe  des  événemens  ordinaires  7 
on  ne  peut  fe  figurer  qu’ils  foient 
vrais  , parce  qu’ils  font  invraifembla- 
bles  ; mais  lorfqu’on  les  rapproche  de 
cette  intrigue , de  que  l’on  en  juge  par 
le  peu  que  nous  en  connoilTons  ? on  les 
rejetteroit  comme  faux  s’ils  avoient 
les  caraéferes  de  la  vraifembknce. 
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Il  étoit  donc  injufte  de  fè  fonder 
fur  ces  faits  pour  accabler  cet  infor- 
tuné jeune  homme  des  foupçons  les 
plus  déshonorans;  & pour  diminuer  y 
aux  yeux  de  la  nation  , l’horreur  que 
doivent  infpirer  les  excès  auxquels, 
on  s’efl  livré  contre  lui. 

5.  I I. 

_ _ > 

Il  réfulte  du  récit  du  fleur  d’Etien- 
ville  la  preuve  de  fbn  impartialité  r 
foit  pour  M.  le  cardinal  de  Rohan  , 
foit  pour  madame  de  la  Motte. 

En  effet , on  voit  qu’il  n’eft  guidé 
que  par  l’envie  d’opérer  fa  juftifica- 
tion  : fi  les  magiftrats  en  tirent  quel- 
que lumière  pour  fe  conduire  dans 
ces  routes  ténébreufes  ? ce  n’eft 
qu’accidentellement. 

On  dit  qu’il  a vu  cette  Mella  de 
Courville  avec  une  riviere  de  diamans 
capable  d’éblouir  les  yeux  les  plus 
accoutumés  au  luxe  afiatique  : & il 
dit  qu’il  l’a  vue  myflérieufement  chez 
madame  de  la  Motte  , en  fa  préfence 
6c  en  celle  du  prince. 


r 
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* S’il  eût  voulu  favorifer  l’un  ou  l’au- 
tre , il  auroit  féparé  ces  circonftances. 

S’il  eût  voulu  favorifer  madame  de 
la  Motte  , il  n’eût  pas  placé  le  lieu 
de  la  fcene  dans  la  maifon  de  cette 
dame:  il  ne  Jui  auroit  pas  foutenu  , à 
la  confrontation,  qu’il  les  avoit  vues* 
toutes  les  deux  enfemble  dans  la 
même  maifon  5 6'  toutes  les  deux 
comme  amies  , fur-tout  lorfqu’il  voyoit 
que  madame  de  la  Motte  faifoit  tous 
fes  efforts  pour  écarter  toute  efpece 
de  foupçon  fur  leurs  liaifons. 

S’il  eût  voulu  la  favorifer , il  n’eût 
pas  dit  qu’à  fon  retour  de  Saint- 
Omer,  il  alla  voir  cette  maifon  myf- 
térieufe  de  la  rue  Neuve  Saint-Gilles  , 
& que  les  gens  de  madame  de  la 
Motte  avoient  répondu  que  jamais  il 
n’avoit  exifté  de  Courville  dans  cette 
maifon  > de  que  quand  M.  le  cardinal 
y alloit  , c’étoit  pour  y voir  madame 
de  la  Motte.  Réponfë  qui  prouve  , 
avec  l’évidence  de  la  convi&ion  , que 
madame  de  Courville  étoit  un  nom 
d’occafion  , comme  celui  de  d’Oliva^ 
de  que  l’être  à qui  le  lieur  Augeard 

le 
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le  donnoit,  le  prenoit  & le  quittoic 
à la  porte. 

Comment  feroit-il  polîible  de  fup- 
pofer  que , pendant  fix  mois  & plus 
qu^ohc  duré  ces  pantomimes  , ma- 
dame de  Courville  n’eût  pas  été  con- 
nue chez  madame  de  la  Motte  ? 

Elle  explique  ce  fait,  en  foutenant 
que  M.  le  cardinal  a pu  corrompre 
fon  monde  à force  d’or. 

Corrompre  tous  les  gens  de  ma- 
dame de  la  Motte  ! & pendant  frX 
mois , fans  qu’aucun  ad  été  allez  in- 
difcret  ou  allez  fidele  pour  faire  part 
à fes  maîtres  qu’un  M.  de  Marcilly , 
qu’un  fîeur  Augeard,  & que  le  jeune 
d’Etien'ville  fe  rendoient  chez  eux 
toujours  myftérieufement  & pendant 
la  nuit , pour  y venir  voir  madame 
Meila  de  Courvilie  ! Si  ce  fait  eft 
vrai.,  il  elt  certainement  bien  in- 
croyable. 

On  ne  peut  donc  fuppofer  , d’a- 
près les  faits  de  fon  mémoire , que 
le  lîeur  d’Etienville  foit  un  homme 
vendu  au  parti  de  Mde  de  la  Motte, 
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Et  quant  à ce  qu’il  s’elt  laiffé  ga- 
gner par  celui  du  prince  , il  elt  éga- 
lement à l’abri  du  foupçon  ; puilqu’il 
dit , comme  effectivement  il  a pu  le 
croire  , qu’il  a vu  le  prince  parmi 
ces  êtres  qui  habitoient  la  nuit  la 
maifon  de  Mde  de  la  Motte.  Lorfque 
l’on  fixe  l’œil  de  la  réflexion  fur  cette 
affaire  & fur  les  mémoires  du  fieùr 
d’Etienville  , on  voit  que  la  bonne-foi 
elt  aulïi  évidente  que  lès  malheurs. 

Nous  laiffons  aux  célébrés  défen- 
deurs de  M.  le  cardinal  & dé  Mde 
de  la  Motte  à chercher  y au  milieu 
de  tant  de  prodiges , la  fatale  vérité 
qui  fixe  y eh  ce  moment  y la  curiolité 
publique  ; ils  expliqueront  les  char- 
ges dans  une  julle  étendue  : nous 
n’en  prenons  que  ce  qui  peut  fervir 
à la  jultification  d’un  opprimé;  mais* 
puifque  le  cri  de  notre  confidence 
nous  y force  > confeffons  qu’un  fen- 
timent  intérieur  nous  dit  que  M.  le 
cardinal  elt  innocent. 

Il  eft  des  foibleffes  dont  la  pourpre 
romaine  n’elt  pas  toujours  exempte , 
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non  plus  que  celle  des  rois  ; mais  il 
eft  des  vices  qui  dégradent,  & dont 
les  grands  ne  peuvent  jamais  erre 
foupçonnés  , & fur-tout  ceux  qui  fout 
faits  pour  influer  fur  nos  defiinées. 

Puiffe  cette  perfuation  être  jhfti- 
fiée  par  l’événement , ou  plutôt  faut- 
il  que  nous  n’ayions  de  vœux  à for- 
mer que  pour  une  alternative  cruel- 
le!  Que  les  rois  font  heureux, 

qu’ils  font  grands,  puifqu’ils  peuvent 
tout  pardonner  ! 

§.  III. 

La  prife  à partie  fur  laquelle  le 
fieur  d’Etienviîie  nous  confulte  , lui 
eft  affurée , non  parce  que  le  baron 
de  Fages  avoit  obtenu  des  fieurs 
Loque  6c  Vaucher  , quatre  années 
pour  payer;  délai  qui,  étant  accordé 
à l’obligé,  devoit  nécelfairement  pro- 
fiter à la  caution;  ils  auront  difïimuJé 
cet  accord  à M.  le  lieutenant  crimi- 
nel du  Châtelet,  6c  auront  a in  fi  te  idn 
un  piege  à la  religion  de  ce  niâgifirrtC. 
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Mais  cette  prife  à partie  réfulte  de  ce 
que  le  décret  étoit  fans  caufe. 

En  effet , le  dédit , lors  même  qu’il 
aurcit  été  déchiré  fous  les  yeux  des 
marchands  , n’auroit  pu  donner  lieu 
à une  accufation  , parce  qu’une  obli- 
gation qui  ne  peut  produire  aucun 
effet  au  civil,  ne  peut  devenir  la  bafe 
d’une  procédure  extraordinaire. 

Ce  principe  eff  certain  ; il  eff  élé- 
mentaire: il  n’eff  permis  à aucun  juge 
de  l’ignorer. 

Or,  notre  droit  ne  connoît  point 
de  délit.  Nous  connoiffons  la  pro~ 
mejfe  dt  mariage  , promeffe  qui  ne 
vaut  jamais  quant  au  mariage  , mais 
feulement  quant  aux  effets  civils  qui 
peuvent  en  réfulter. 

Cette  promeffe  ? pour  produire 
ces  effets  , doit  être  réciproque  & 
double  entre  les  parties;  c’eff  encore 
un  principe  vulgaire. 

Celle  de  madame  de  Courville  & 
du  baron  de  Fages  eff  dépourvue  de 
ces  qualités  effentielles.  Elle  n’eff  ni 
réciproque  ni  double;  elle  ne  formoit 
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point  d’engagement  entre  les  deux 
futurs  ? qui  ne  le  font  jamais  vus. 

Cet  aéte  étant  nul  par  lui-même  y 
ne  pouvoit  devenir  la  bafe  du  traité 
que  Vaucher  & Loque  ont  fait  avec 
le  baron  de  Fages. 

On  ne  peut  fuppofer  aucun  concert 
entre  le  fieur  d’Etienville  , le  baron 
de  Fages  6c  le  Comte  de  Précourt  ; 
puifque  nous  voyons  ces  derniers 
pourlüivre  , avec  toute  la  fureur  6c 
les  égaremens  de  la  vengeance  y celui 
qu’ils  regardoient  comme  une  ami 
perfide  , 6c  même  comme  un  inligne 
criminel. 

Le  décret  eft  donc  évidemment 
mal  décerné.  Le  fleur  d’Etienville 
pourroit  donc  conclure  à la  prife  à 
partie  ; mais  puifqu’il  s’eft  fait  un  plan 
de  modération  , qui  ne  pouvoit 
qu’augmenter  l’intérêt  que  fa  caufe 
devoit  infpirer  , il  doit  fe  borner  à 
conclure  à la  décharge  de  l’accufation 
&aux  réparations  civiles  ? qu’il  eft  en 
droit  d’efpérer  ; 6c  s’en  remettre  au 
furplus  à la  prudence  éclairée  des 
magiftrats  fupérieurs. 
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Son  but  étoit  d’arriver  à une  place  : 
il  eft  en  état  de  l’occuper  ; il  eft  in- 
nocent y & il  écrit  lous  les  yeux  de 
fon  roi. 

Délibéré  à Paris  y ce  14  Mars  178 6, 

.....  , 

MONTIGNY  , avocat. 
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